COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 SEPTEMBRE 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Le PRÉSIDENT, pour répondre au vœu exprimé par la Lettre de M. le 
Maire de Montbard, relative à l’inauguration de la statue de Buffon, consulte 
l’Académie. 

M. Chevreul, qui représentera déjà le Muséum d'Histoire naturelle et 
M. le Ministre de l’Instruction publique, M. Decaisne, président de l’Aca- 
démie, et M. Milne Edwards, sont désignés pour représenter l’Académie 


dans cette solennité. 


PHYSIQUE VÉCÉTALE. — Etude sur les fonctions des feuilles; 
par M. Boussineauzr. | Extrait. Suite (1).] 


« I. Le gaz oxyde de carbone pur n’est pas décomposé par les feuilles 
exposées à la lumière, On s’est demandé si la décomposition aurait lieu en 


faisant intervenir un gaz inerte. 


iG Expérience 1, 16 mai 1865. 


» Dans un mélange formé de : 


Oxyde de carbone. .,…,.......... dh,0 
HIVATOBÈNE...... se déee unes me DA 
Totale 84 


(1) Voir Comptes rendus, t. LX, p. 872. 
C. R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 15.) 66 
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on à introduit une feuille de laurier-cerise. On a exposé au soleil pen- 


dant cinq heures. 


Gaz. Oxygène. Azote. 

ec . cc cc 
Avant l'exposition : CO + H. 83,4 0,0 0,0 
Après l'exposition : gaz... 84,2 0,4 0,4 
Différences... +0,8 +0,4 Toit 


» Les faibles quantités d'oxygène el d'azote obtenues proviennent sans 
aucun doute de l'acide carbonique et de l’azote appartenant à l'atmosphère 
condensée dans la feuille. 

» L'oxyde de carbone pur, ou dilué dans un gaz inerte, n'est donc pas 
décomposable par les parties vertes des végétaux soumises à l’action solaire. 
J'ajouterai que ce gaz, agissant comme gaz inerte, détermine la décompo- 
sition de l’acide carbonique par les feuilles, ainsi que le font l'air atmo- 
sphérique, l'azote, l'hydrogène, et, comme on Va le voir, l’hydrogene 
protocarboné. 


Expérience 11, 16 mai 1865. 


» Dans un mélange formé de : 


Acide carbonique.......:..:::.+...:. PR CPE 
Hydrogène protocarboné ............: PAL 61,1 


on a placé au soleil une feuille de laurier-cerise pesant 15,9. 


Hydrogène 
Gaz. Oxygène. carboné. 
LA cc cc cc cc 
Avant l'exposition. ...... Fe 83,4 contenant : CO’... 22,3 0,0 Gi ,1 
Après 5 heures d’exposition. 83,5 2,9 19,9 6:,1 
Différences... <+o,1 — 19,8 + 19,9 0,0 


k 


» Comme terme de comparaison, on avait exposé au soleil une feuille” 
similaire dans un mélange d’air et d’acide carbonique. N 


Expérience III. 


Acide carbonique. ....... Postes re 030 40 
Air atmosphérique. . . ... get ie une GO y) 


Gaz. Oxygène. Azote, 

s LR ec ec cc ee 

Avant l'exposition. . ... 10,100 .. 30,0 10,5 39,9 
Après l'exposition... . 80,2 T2, 1 28,3 39,8 
Différences... + 0,3 — 17,9 + 17,8 0,9 


» T'inertie du gaz oxyde de carbone à l'égard des parties vertes des 
plantes corrobore l'opinion qui admet que les feuilles décomposent simul- 
tanément de l’eau, et de l’acide carbonique qu’elles transforment en oxyde 
de carbone (1): 


CO’, HO — CO, H, 0’, 


CO, H exprimant le rapport suivant lequel le carbone est uni aux élé- 
ments de l’eau dans la cellulose, l’amidon, le sucre; en un mot, dans les 
principes élaborés par les feuilles, et dont la composition est représentée 
par du carbone et de l’eau. La décomposition de l’eau par les parties vertes 
des végétaux n’est pas d’ailleurs une hypothèse; je crois en avoir établi la 
réalité en appliquant l'analyse à des plantes venties dans un sol absolument 
stérile, sous l'unique influence du gaz acide carbonique et de l’eau (2). 

» IT. Limites de la faculté décomposante des feuilles. — La faculté que 
possèdent les parties vertes végétales de décomposer l’acide carbonique a 
nécessairement une limite que j'ai cherché à évaluer. 


Expérience IV, 4 juillet 1865. 


» Une feuille de laurier-rose, cueillie à 8 heures du matin, a été exposée 
au soleil jusqu’à 4 heures dans une atmosphère formée de : 


cc 
Air atmosphérique ............. it ad: so 0:E- 
Acide carbonique...... Gel RP mA ETEMR 2e) detre 32,9 
Total... 89.0 
Après l’exposition, l’acide carbonique absorbé.... 89,4 


Acide carbonique décomposé 


ro RÉ ius cn 0 32,9 


Expérience V, 4 juillet. 


» Une feuille qui, étant fixée à la plante, a fonctionné au soleil pendant 
toute la journée, est-elle encore douée au même degré de la faculté décom- 
posante qu’elle possédait le matin? 


(1) Économie rurale, t. I, p. 83. 
{2) Économie rurale, t. I, p. 85. 
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» Le 4 juillet, après le coucher du soleil, on a cueilli sur un laurier 
rose une feuille semblable à celle employée dans la quatrième expérience. 
Cette feuille a été conservée à l'obscurité, le pédicule dans l’eau, jusqu'au 
lendemain 5 juillet qu’on l'a exposée au soleil de 8 heures à 4 heures dans : 


_ ce 

Air atmosphérique .. :. 4.0.4 un 5245 
Acide carbonique ....... RE ds 108 . 33,0 
Total 85,5 


Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé. ... 85,7 
Acide carbonique décomposé....,............. 33,0 


» La feuille, après avoir fonctionné sur l’arbuste pendant toute la 
journée du 4 juillet, n’avait donc pas perdu sa faculté décomposante. 

» En vue des recherches que je devais entreprendre, et qui exigeaient 
que les feuilles détachées de la plante fussent conservées pendant un certain 
temps, J'ai dû me préoccuper des effets que produirait cette conservation 
sur la faculté que je me proposais d'apprécier. 


Æxpérience V1, 4 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose, prise à 8 heures du matin, a été maintenue 
pendant vingt-quatre heures à l’ombre, pendant le jour, le pédicule étant 
plongé dans l’eau. 

» Le 5 juillet, la feuille a été exposée au soleil de 8 heures à 4 heures 
dans : | 


Air atmosphérique ......,.... ci 148 + SPPORES 57;t 
Acide carbonique ..... ir3353 447% RENE de 


x Total... 91,5 
Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé... 88,7 


we dé | Acide carbonique restant «FT s “| 0 
» Ajouté... . SR 
» décomposé... 31, 


Expérience FII, 4 juillet. 


» Une feuille similaire, prise à 8 heures du matin, a été maintenue à 
l'obscurité, le pédicule dans l’eau, jusqu'au 5 juillet, et exposée au soleil 


e “ 
Lrnis 
$ a 


de 8 heures à 4 heures dans : 


PR OS Dé RQ. unes. à. Lodgaties : 170,1 
APN CALDONIQUE, 41. +. - emo e : v + » : Dust sn 2 

Total 2, =105,3 
Après l’exposition, l'acide carbonique absorbé... 102,6 
Acide carbonique décomposé.......... re MER A5) 


Expérience VIII, 4 juillet. 


Une feuille similaire, prise à 8 heures du matin, conservée à l’ombre 
dans un petit. volume d’air où elle est restée pendant la unuit jusqu'au 


5 juillet; exposée au soleil de 8 heures à 4 heures dans : 


ce 

Lie CET A LU 0 re ace A D Cr 60,0 
Atide carbonique... ..... Ps CAE TE. E 
Total... 92,1 

Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé. ,.. 92,3 
Acide cat bonique décomposé ...,..,........... 33% 


Expérience IX, 4 juillet. 


Une feuille similaire, prise à 8 heures du matin, conservée à l'obscu- 
rité dans un volume d’air confiné jusqu’au 5 juillet; exposée au soleil de 
8 heures à 4 heures dans : 


F- ATAARSSDRÉTIQUE LA +. «cos ore Sn. 9 0 
Acide carbonique... ..... be. 0er Popper 


” Total... 96,8 


Après l’exposition, l'acide carbonique ahsorbé.... 98,9 
Acide carbonique décomposé . ..... MR 2 91,3 


+ 


» Ainsi, une feuille détachée de la plante après le coucher du soleil, 
maintenue pendant vingt-quatre heures à l'air libre, le pédicule dans 
l'eau, ou dans un volume limité d’air atmosphérique, soit à l’ombre, 
soit à l'obscurité, ne perdrait pas la faculté de décomposer l'acide carbo- 
nique. Mais comme les feuilles ont décomposé la totalité de l'acide car- 
bonique dont leur atmosphère était pourvue, ces expériences ne prouvent 
pas que cette faculté n’ait pas été atténuée, et, à cause de cette même cir- 
constance, elles ne donnent pas la limite de leur pouvoir posant. Il 
était donc indispensable de les continuer. 
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Expérience X, 9 juillet 1865. 


» Une feuille de laurier-rose ayant une surface de 361,7 a été exposee 
au soleil, de 7"30o® à 5 heures dans : 


ec 

Air atmosphérique .............:4.........°: 58,5 
Acide carbonique.....................++-..°: 33,9 
Total 92,4 

Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé.... 92,6 
Acide carbonique décomposé. ..... REP RE" 


e g [4 7 . # » L4 
» Je vais montrer que la faculté décomposante n'était pas épuisée. Le 
10 juillet, la même feuille, que l’on avait conservée pendant la nuit dans 
un petit volume d’air, a été exposée au soleil dans : 


cc 
noie Er Scie MORE N RES 
Acide Carbonique. . .......... 0 ds ME CE >, ES 


Air atmosphérique ......... LES 


Total... 90,3 


Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé.... 68,8 


Acide carbonique restant.. ... 21,5 

» ajoutés, . 500 

» décomposé... 15,0 

PÉSEOR LUE OP ss F4 «ee « 3359 


Total de l’acide décomposé... 48,9 


» 


» Comme la surface de la feuille était de 361,7, chaque centimetre carré 


de la feuille avait décomposé 1°°,33 d’acide carbonique, ou, si l’on veut, 
avait émis 1%,33 de gaz oxygène. 


Expérience XI, 10 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose cueillie après le coucher du soleil a été 
conservée pendant la nuit, à l'air libre, le pédicule dans l’eau. Cette 
feuille, ayant une surface de 39 centimètres carrés, a été exposée le 11 juillet 
de 8 heures à 5 heures dans : 


ec 
Air atmosphérique . .:..... 18755 


Aide eaFhAnQUeR es he ee LS 


CREMRANTMAINTENE . 


‘ Total... 92,3 


Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé. ... 92,7 
Acide carbonique décomposé ....::,........ ….01F"34,8 
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» La feuille, après avoir passé la nuit dans un petit volume d’air, a été 
exposée au soleil, le 12 juillet, de 8 heures à 5 heures dans : 


cc 
Air atmosphérique.....,........ nan es te 67,8 
Acide carbonique. ............. Ps ER re 205 2 


Total... 93,0 


Après l'exposition, l’acide absorbé. .........,.,.. 67,5 
Acide carbonique restant....,. 25,5 

v AjOULE.. ..... 52 

» décomposé... 0,0 


» La faculté décomposante avait donc été épuisée dans l'exposition du 
11 Juillet. 1 centimètre carré de feuille avait décomposé 0%,89 de gaz acide 


carbonique. 
Expérience XII, 9 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose, cueillie à 8 heures du matin, a été mise 
dans un flacon plein d'air qu'on a placé au soleil pendant toute la journée. 
Le 10 juillet, la feuille a été retirée du flacon dans lequel elle avait passé la 
nuit, et exposée au soleil depuis 8 heures jusqu’à 5 heures dans : 


cc 
Air atmosphérique .......... 1 TRUE Mois 61,8 
Acidelcarbonique..….. hs mc SAN AE Pro, 
Total... 96,0 

Après l’exposition, l’acide absorbé ............. 95,2 
Acide carbonique restant. ..... 0,8 
» AJOUTÉS RE OU 0,2 
» décomposé... 33,4 


» La feuille, après avoir passé la nuit dans un petit volume d’air, a été 
exposée au soleil, le 11 juillet, de midi à 7 heures dans : 


cc 
Aratmosphériquez.21: i:2:6am cas, sat LL TE,D 
Acide carbonique... 0040. an. 7e ee 1.180030 
Total 85,5 
Après l'exposition, l’acide absorbé. ..... PR e TOUS 
Acide carbonique restant... .. 27,2 
» AJODTÉ. 120. 30,6 
» décomposé. . 3,4 
HLenoïtjuillet:....:.,. halte PO UCI 33,4 
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» La surface de la feuille était de 42°1,8. 1 centimètre carré a décom- 


posé 0,86 de gaz acide carbonique. 


Expérience XIII, 9 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose, ayant une surface de 46 centimetres 
carrés, a été cueillie à 8 heures et maintenue à l'air libre, au soleil, le pédi- 
cule dans l’eau; on l’a laissée dans la même situation pendant la nuit. Le 
10 juillet, on l’a exposée au soleil de 8 heures à 5 heures dans : 


ce 
Air atmosphérique .............-.....e...... 47,5 
AGGe carbonique : 27. : 0 Dauer cs SR a 
Total: 2827 
Après l’exposition, l’acide absorbé. ......,...... 80,8 
Acide carbonique restant. ..... Fr. 
» ajouté2U52 ! 34,6 
» décomposé.,. 33,3 


» Le 11 juillet, la même feuille a été exposée au soleil de 8 heures à 


5 heures dans : 


cc 
Air atmosphérique............. AR NA TUE 52,4 
Acide carbonique ..: 446 de rude dé ps 25,2 


Après l’exposition, l’acide absorbé .....,...... %. 68,t 
Acide carbonique restant. ..... 0,5 

» ajouté... : ..". 25,2 

| » décomposé... 15,7 

Le 10 juillet....... Nbre dd vide RSR Sud 
Total 49,0 


» _1%,07 de gaz acide carbonique a été décomposé par 1 centimètre carré 
de feuille. 


Expérience XIV, 10 juillet. 
» Une feuille de laurier-rose, cueillie à 8 heures du matin, a été mise 


dans un volume d'air (200 centimètres cubes) confiné dans un flacon, et 
maintenue à l'obscurité jusqu’au 14 juillet, qu’on l’a exposée au soleil de 


9 heures à 6 heures dans : 


cc 
Aïr atmosphérique .............., Pete 2 200,0 
ACIde carbonïque: .". : . 2... HER ALUR, PAE RÉ UNORS à 4 3957 
Total.. 90,3 
Après l'exposition, l’acide absorbé. ...,........ Too 
Acide carbonique décomposé.................. 33,7 


» La feuille, conservée pendant la nuit dans de l'air confiné, a été ex- 
posée au soleil, le 15 juillet, de o heures à 6 heures dans : 


ce 
Air atmosphérique. ......... CRUEL DT GLS 
Acide carbonique ........,, taie BU Je:28,4 


Après l’exposition, l’acide absorbé. ............ . 85,2 
Acide carbonique restant...... 4,7 

» AJOURS, Ed. 28,4. 

» décomposé.,, 23,7 


» La feuille, conservée la nuit dans de lair confiné, a été exposée au 
soleil}, le 16 juillet, de 8 à 5 heures dans : 


cc 
PAMRRATOBD AS PIUE : = ce mes onto ee eve ire 000 
Acide carbonique:. ::...,....,. MÉDIA ATRT ETES 493;9 


Après l'exposition; l'acide absorbé....,..,...... 70,1 


Acide carbonique restant. ..... 24,6 


» ajouté. 1.113309 
» décomposé... 9,3 
« Acide carbonique décomposé le 14 et le 15. ..... 57,4 


Total... 66,7 


» Pa surface de la feuille était de 44°, 2. . 
» 1 centimètre carré a décomposé 1%, do de gaz acide carbonique. 


Expérienee XV, 14 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose, ayant une surface de 234,2, cueillie à 


67 
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{ 5o2 ; 


4 


9 heures, a été exposée au soleil jusqu’à 6 heures dans : 


cc 
Air atmosphérique .............. Pers Der M STE 
Acide carbonique................ pre À SP 


Total... 94,5 


Après l'exposition, l'acide absorbé. .... CARE RP A  HOTID 
Acide carbonique restant. ..... 6,7 

» ajoutés. A3 el 

> décomposé... 26,4 


» La feuille gardée pendant la nuit dans un volume limité d’air a été expo- 
sée au soleil le 15 juillet de 9 à 6 heures das : 


AHAMOÎDhenU id. ne tiens de ns 0e 54,8 
Acide carbonique. . . 4.4 100 OR à «Us 7213310 


Après l'exposition, l'acide absorbé. .... sadir «2 


Acide carbonique restant. ..... V2 
» ajouté, <033:0 


» décomposé... 0,9 
Lara. «cn RS LE RS A 26,4 


» Soit 1,18 de gaz acide carbonique décomposé par 1 centimètre carré 
de feuille. ” 

» Les six dernières expériences, en montrant que, dans les circonstances 
où J'ai observé la limite de la faculté que j'ai cherché à fixer, est en 
moyenne de 1%,14 de gaz acide carbonique décomposé par centimètre 
carré de feuille, parait indiquer en outre que les conditions diverses dans 
lesquelles les feuilles ont été conservées après avoir été détachées de la 
plante n’ont pas eu d’influence sur cette même faculté. rt 

» On remarquera que la condition de conservation des feuilles d sta 16 
de l’arbuste étaient de nature à s’opposer à la dessiccation de la me ère 
végétale. J'ai en effet reconnu, dans le cours de ces recherches, que les 
feuilles qu'on exposait à l'air libre, à l'obscurité, à l'ombre ou au soleil, 
sans prendre les précautions que j'ai indiquées, perdaient graduellement, 


avec l’eau qui en émavait, la propriété de décomposer le gaz acide carbo- 
nique. 


( 503 ) 

» HI. Effets de la dessiccation sur la faculté décomposante des feuilles. — 
J'étais fondé à croire que des feuilles desséchées et saines occasionnaient 
encore un dégagement de gaz oxygène quand elles étaient submergées, à la 
lumière, dans de l’eau chargée d’acide carbonique (r); je pensais qu’il arri- 
verait pour la cellule végétale ce qui a lieu pour des animaux d’un ordre 
inférieur, les Tardigrades, les Rotifères, dont la vie saspendue par une des- 
siccation ménagée mais absolue est remise en activité lorsque l’on restitue 
à leur organisme l’eau dont il avait été privé. Ma conviction était telle à cet 
égard, que je m'étais proposé de rechercher jusqu’à quelle limite la faculté 
décomposante des feuilles pouvait être atténuée par suite de leur dessicca- 
tion. Notre savant Président, M. Decaisne, en raison de l’intérêt que devait 
présenter cette recherche, mit généreusement à ma disposition quelques 
plantes choisies dans les herbiers du Muséum, et, comme il n’ignorait pas 
que J'avais étudié les fonctions du laurier-cerise, il eut l’attention de me 
procurer une feuille de ce laurier prise dans l’herbier de Vaillant et qui y 
était déposée depuis plus d’un siècle. Au mois de juin dernier, j'ai pu me 
convaincre que, contre ma prévision, les feuilles sèches, bien qu'ayant con- 
servé la couleur verte, ne fonctionnaient plus soit dans l’eau chargée d’acide 
carbonique, soit, après les avoir humectées, dans une atmosphère pourvue 
de ce gaz. J’eus alors l’occasion de reconnaître que les feuilles desséchées 
ne reprennent plus l’eau constitutive des feuilles fraîches, soit qu’on procède 
par voie d’imbibition, soit que les feuilles restent pendant un temps très- 
long dans une atmosphère chaude et saturée de vapeur aqueuse, et je vis, 
comme je l’ai dit, les feuilles perdre leur faculté décomposante à mesure 
qu’elles abandonnaient de l’eau par la dessiccation. J'ai fait sur ce sujet de 
nombreuses observations : dans cet extrait, je me bornerai à en présenter 
quelques-unes. 


Expérience XVI, 17 août. 
» Des feuilles de laurier-rose pesant chacune of", 85 ont été suspendues 
à l'air libre dans un séchoir. 
» Une feuille desséchée à l’étuve du laboratoire a donné : 


NTATETES SEC RES ei ee a nos die pie che er ec ou 0,25 
Pmetimaueres VOIRtriés..-o.., » : nu 6e «ue. e HE MODO 


(1) Agronomie, Chimie agricole et Physiologie, t. WI, p. 57. 


d- 
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» Une des feuilles prise à l’état normal comme terme de comparaison à 


été exposée au soleil de. 9 à 4 heures dans : 
cc 
Air atmosphérique. ............. ER five de TRES 
Acide catbonique.,.....-.....,#... ....... 25,9 


Total, - 405,1 


Après dessiccation, l’acide absorbé... ........... 89,1 


Acide carbonique restant.,.... 9,0 
» ajouté....... 25,9 
» décomposé... 16,9 


gr 
Le 22, une des feuilles prise dans le séchoir pesait.. 0,615 
Eau perdue... 0,235 


Total... 2. CORRE 
Eau retenue... 0,365 


» On l’a exposée au soleil de 9 à 4 heures dans : 
cc 
AP AUDOSDRETIQUE. es cas se serons se ot ie LORS 
Acide Car DODIQUE serrer Poe sn bts es eee case AIO 


Totil: 4160460 


Après l'exposition, l’acide absorbé.........,.... 71,8 


Acide carbonique restant.,.... 12,8 


» ajouté...1 152350 

» décompose... 10,8 

Le 28, une feuille prise dans le séchoir pesait. . ... ask 

Eau perdue.... 0,31 

# Total. | 0,85 


Eau retenue ... 0,29 


» On l'a exposée au soleil de 9 à 4 heures, après l'avoir humectée dans : 


ce 


Air atmosphérique ........... RIT € 6 SHC 
RER bOnIquess se se uns à à CR RE 

Total;s .: 82.0 
Après l'exposition, l’acide absorbé. ...,.. rés Aie 63,1 


Acide carbonique restant. .,... 19,5 
» ajouté... 4... Lt 294 


» décomposé.. , 2,9 


° (1505) 

» La dessiccation à l'air libre, dans le séchoir, ne s'opérant plus que très- 
lentement, on avait eu recours à l’extricateur, l'atmosphère étant en contact 
avec de la chaux vive. Les feuilles desséchées par ce moyen étaient cassantes 
comme du verre. Une feuille du poids de 0%",26, laissée pendant douze heures 
dans de l’eau, n'a pas absorbé plus de 08,09 d'humidité; cependant elle 
était devenue flexible, Exposée au soleil de 9 à 4 heures dans : 


cc 
APM OSpheTIQUE EU OR ER SL Le ee 200,7 


DORÉ RENONIUENSTMLIRA dE. DE hs ea e dee 10 à 24,7 


Total: .. “854% 


Après l'exposition, l'acide absorbé. ............. 6o,0 
Acide carbonique restant. ...... NET 

» RIODEE sep ie 2e 

» excédant..... Talent 


» Cette apparition d'une faible quantité d’acide carbonique a eu lieu 
dans plusieurs circonstances analogues. 

» En résumant cette expérience, on a pour des feuilles similaires, à des 
états plus ou moins avancés de dessiccation : 


Acide carbonique 


Eau retenue. décomposé. 
gr cc 
Feuille normale. ...... cast de OÙ, LC 15,9 
Dessiccation commencée. ,...... 0,365 10,8 
Dessiccation avancée. ..,:...... 0,29 2,9 
Dessiccation absolue. .......... 0,00 0,0 


» L’atténuation et même la disparition de la faculté décomposante dans 
les feuilles par l'effet de leur dessiccation est évidente. Une lettre, que je 
reçois le 21 septembre et que m'adresse M. Jodin, m’apprend que ce jeune 
et habile observateur, dans un travail qu’il a entrepris sur la matière verte 
des végétaux, a été conduit à des résultats conformes à ceux que je viens de 
faire connaître. Il admet que les parties vertes ne jouissent de l'intégrité de 
leurs fonctions qu’à la faveur d’une forte proportion d’eau existant normale- 
ment dans leurs tissus, et que l'enlèvement de cette eau physiologique abolit 
sans retour l’exercice de ces fonctions; que la feuille verte en étant desséchée 
au delà d’une certaine limite perd la propriété de décomposer l’acide car- 
bonique, et qu’elle ne retrouve pas cette propriété lorsqu'on parvient à res- 
tituer à son tissu, au moins en partie, l’eau qu’elle avait perdue préalable-- 
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meut. M. Jodin me donne dans sa lettre quelques observations que je me 
plais à transcrire ici. Le 9 août, une feuille de rosier de Chine pesant 
of, 411 n'a plus pesé que of", 203 aprés dessiccation entre des papiers bu- 

. , VE . ? 
vards. Humectée par imbibitiou, elle n’a repris que o0ë",088 d’eau. 
. 72 , . ,» . 
» Exposée au soleil pendant six heures dans un mélange d'air et d’acide 


carbonique, on a eu, après l'exposition : 
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composition qui semblerait indiquer une légère diminution dans la pro- 
portion normale de l’oxygène. Une feuille fraiche, placée dans les mêmes 
conditions, produisit 8,9 d’oxygène. 

» La cellule végétale offrirait donc un contraste frappant avec la cellule 
animale, puisque les infusoires devenus immobiles par la dessiccation 
reviendraient de l’état d'inertie à l’état de mouvement par l’humectation. 
Toutefois M. Ehrenberg croit que malgré tous les moyens d'absorption, 
quelque reste d'humidité organique pourrait bien encore persister dans 
l’animalcule. Pour la cellule des feuilles le doute n’est pas permis : une fois 
desséchée, sa vitalité est éteinte à tout jamais, il n’y a pas d'existence latente, 
et c’est alors que l’on peut dire, avec le grand naturaliste de Berlin, que la 
mort n’est pas la suspension, mais l'absence même de la vie. 

» Dans mon opinion, la feuille que l’on dessèche meurt parce qu'elle 
cesse de respirer; et l’on va voir qu’il est possible de la tuer en suspendant 
sa respiration pendant quelque temps, et cela sans que la celluie soit 
altérée, sans que l’eau de son organisme soit éliminée, sans que la chromule 
qui la colore soit sensiblement modifiée, C’est ce que j'appelle l’asphyxie 
des feuilles. Les expériences que j'ai faites sur ce sujet seront l'objet d’une 
prochaine communication. 


» Liebfrauenberg, 22 septembre 1865. » 
PHYSIOLOGIE. — Observations sur la maladie des vers à soie ; 
par M. L. Pasreur. 


« S. Exc. le Ministre de l'Agriculture, d’après le désir de notre illustre 
confrére, M. Dumas, a bien voulu m'inviter à porter mou attention sur les 


(507) 
maladies qui déciment les vers à soie depuis plusieurs années. Cette marque 
de confiance, pour laquelle je ne me trouvais aucun titre sérieux, m'a jeté 
tout d’abord dans une grande perplexité. Il à fallu toute la bienveillante 
insistance de M. Dumas pour me déterminer à tenter sans préparation 
l'examen d’une question si délicate. 

» Les choses sont changées aujourd’hui. [’émotion que j'ai ressentie 
sur les lieux mêmes où le mal sévit dans toute sa force, sans doute aussi la 
passion qui s'empare de l'esprit du savant en présence des mystères de la 
nature, m'ont inspiré au contraire le vif désir de poursuivre les premières 
études que je viens de terminer et dont j'ai l'honneur de rendre un compte 
sommaire à l’Académie. 

» J'arrivai le 7 juin à Alais, ne connaissant la maladie des vers à soie 
que par les savantes publications de M, de Quatrefages. C’est dire assez que 
ma communication réclame l’indulgence de l’Académie. J'ai eu, à la lui sou- 
mettre, bien des hésitations; mais j'ai pensé que dans un sujet aussi grave, 
il n'y avait point d'amour-propre d'auteur à ménager, et qu’il importait 
d'ouvrir le plus possible des voies nouvelles aux recherches futures. 

» Une chose m'avait particulièrement frappé à la lecture des travaux de 
M. de Quatrefages; c'était l'existence, dans le corps des vers malades, de 
corpuscules microscopiques regardés par beaucoup d’auteurs comme un 
indice de la maladie, bien qu'une grande obscurité règne encore sur la na- 
ture, la signification et l'utilité pratique que l’on peut tirer de la présence 
ou de l’absence de ces petits corps singuliers. N'ayant que quelques 
semaines à consacrer à ces recherches, puisque j’arrivais à la fin des éduca- 
tions, je résolus de m'attacher exclusivement à l'examen des questions que 
soulève l'existence de ces corpuscules. 

» Mon premier soin, dès que je fus installé dans une petite magnanerie 
aux environs d’Alais, fut d'apprendre à les reconnaitre et à les distinguer. 
Rien n’est plus facile. Je constatai bientôt, à la suite de toutes les personnes 
qui se sont occupées de leur étude, que chez certains vers qui ne peuvent 
monter à la bruyere, ils existent à profusion dans la matière adipeuse plicée 
sous la peau, ainsi que dans les organes de la soie. D’autres vers, d'appa- 
rence saine, n'en montraient pas du tout. Le résultat fut le même pour les 
chrysalides et les papillons, et, généralement, la présence abondante des 
corpuscules coïncidait avec un état évident d’altération des sujets soumis à 
l'examen microscopique. Les vers fortement tachés par ces taches noires 
irrégulières qui ont fait appeler la maladie du nom de pébrine, ou de mala- 
die de la tache, par M. de Quatrefages, renfermaient un nombre prodigieux 
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de ces corpuscules. Il en était de même le plus ordinairement des papillons 
à ailes recoquillées et tachées. J'acquis peu à peu la conviction que la pré- 
sence des corpuscules doit être regardée, en effet, comme un signe phy- 
sique de la maladie régnante. Néanmoins, c’est là une opinion dont la 
certitude importe à un tel degré, que j'ai l'intention de rechercher de nou- 
veaux faits qui la confirment. On ne saurait trop l’étayer de preuves 
péremptoires. Si cette base manquait de solidité, tout ce que je vais dire 
serait pour ainsi dire sans valeur aucune. 

» Pendant que je poursuivais mes recherches, une circonstance remar- 
quable vint fixer toute mon attention. 

» Dans la magnanerie où j'avais installé mes observations microscopi- 
ques, il y avait deux chambrées, l’une achevée, l’autre offrant des vers 
après la quatrième mue, et devant sous peu de jours monter à la bruyère. 

» La première chambrée provenait de graines du Japon portant l’estam- 
pille de la Société d’Acclimatation; l’autre, de graines japonaises également, 
mais qui avaient été fournies par un marchand du pays. Bref, la premiere 
chambrée avait très-bien marché, et l’on commençait, pour ce motif, un 
grainage portant sur 35 kilogrammes des cocons qu'elle avait produits. La 
deuxième chambrée, au contraire, avait la plus mauvaise apparence. On y 
voyait des petits, des passis, des lusettes.... Les vers avaient peu de vigueur, 
et mangeaient sans appétit. En effet, la récolte en cocons fut presque nulle. 

» Or, chose singulière, en examinant au microscope une multitude de 
chrysalides et de papillons de la chambrée qui remplissait de joie son pro- 
priétaire, J'y trouvai, pour ainsi dire constamment, les corpuscules dont il 
s’agit, tandis que l'examen des vers de la mauvaise chambrée ne m'en offrait 
qu’exceptionnellement. J'avais de la peine à rencontrer un ver qui renfermât 
des corpuscules, alors même que je m’adressais à ces vers atteints des affec- 
tions connues depuis longtemps sous les noms que je rappelais tout à 
l'heure. 

» Ces faits étaient-ils accidentels, propres seulement aux sujets de ces 
deux chambrées? En aucune façon. À mesure que je multipliai les observa- 
tions microscopiques sur des sujets d’autres chambrées, ces résultats prirent 
un caractère de plus en plus général. 

» Je me crois dés lors autorisé à affirmer qu'une chambrée peut aller 
très-mal, sans que ses vers montrent le caractère physique des corpuscules; 
qu'au contraire une chambrée peut aller très-bien, et que presque tous ses pa- 
pillons, même les plus beaux, peuvent contenir de ces mêmes corpuscules. 

» On comprend tout l'intérêt que devait offrir l'étude des cocons de la 
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mauvaise chambrée. Dés leur apparition, je m'empressai de les observer et 
successivement à leurs divers âges, d’abord les vers pendant qu'ils filaient, 
puis les chrysalides, et enfin les papillons. Parmi les vers filant leur soie, bon 
nombre continuaient de ne montrer ni taches ni corpuscules ; d’autres assez 
rares avaient des taches sans corpuscules, ou plus souvent des corpuscules 
sans taches ; mais dans les chrysalides, surtout dans les chrysalides âgées, les 
corpuscules étaient fréquents. Enfin pas un seul des papillons n’en était 
privé, et ils y étaient à profusion. 

» Ne faut-il pas conclure de ces faits : 1° que si les vers de la deuxième et 
mauvaise chambrée n’avaient pas de corpuscules, ils portaient cependant 
en eux-mêmes la constitution physiologique maladive qui devait les faire 
apparaître plus tard en abondance; 2° que ce n'est pas dans le ver qu'il 
faut chercher les corpuscules, indice de l’affaiblissement de l’animal, mais 
dans la chrysalide, dans la chrysalide à un certain âge, et mieux encore 
dans le papillon? Sans doute, la constitution d’un ver peut être assez mau- 
vaise pour que, déjà à l’état de ver, il montre abondamment les corpus- 
cules, et qu'il ne puisse filer sa soie; mais il m'a paru que c'était là en 
quelque sorte une exception, et que le plus souvent les vers sont malades 
sans qu'il y ait de signe physique qui l'indique, qu’il en est encore de même 
des chrysalides dans les premiers jours de leur existence, et que le caractère 
de la présence des corpuscules devient un indice manifeste du mal lorsqu'on 
le recherche dansles chrysalides âgées, et principalement dans les papillons. 

» Au point de vue de l’industrie, la maladie n'est redoutable qu’autant 
que le ver est assez affaibli pour qu’il ne puisse faire son cocon. Il impor- 
terait peu à la rigueur qu'une maladie affectät l’animal si le papillon pouvait 
toujours prendre naissance, 

» D'autre part, n'est-il pas logique d'admettre que le ver sera d'autant 
plus malade dès l’origine et plus éloigné ultérieurement de pouvoir faire 
son cocon, qu'il proviendra d’une graine issue de parents plus chargés de 
corpuscules au moment de la fonction de reproduction? En dehors du rai- 
sonnement, tons les faits m'ont paru conduire à cette manière de voir, et 
j'arrive ainsi à penser que la maladie doit être regardée comme affectant de 
préférence la chrysalide et le papillon; je veux dire que c’est à cet âge de 
l'animal qu’elle se manifeste plus apparente et sans doute aussi plus dange- 
reuse pour sa postérité. On comprend en effet toute la différence qui doit 
exister entre une graine fournie par des parents dont le corps est rempli 
d'une production anormale, et celle qui provient de parents chez lesquels 
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cette production est absente, ou assez peu développée pour n'avoir pas 
altéré sensiblement les tissus ou les humeurs de l’économie. 

» Les faits et les considérations qui précèdent me portent à croire, Con- 
trairement aux vues qui ont dirigé les essais de guérison tentés jusqu'à ce 
jour, que c’est bien plus de la chrysalide qu'il faut s'occuper que du ver lui- 
même, si l'on veut arriver à fortifier la constitution de celui-ci, et à le rendre 
apte à parcourir sans accident grave toutes les phases de sa vie. C’est la 
santé de la chrysalide, si je puis m’exprimer ainsi, qui réclame l'emploi de 
certains remèdes; circonstance heureuse, car la chrysalide enfermée dans 
son cocon est, pour ainsi dire, un corps inerte, malgré l'importance des 
actes physiologiques dont elle est le siége, et à quelques égards elle se prête 
beaucoup mieux que le ver à des expériences diverses. 

» Ces vues nouvelles permettent en outre de se former sur la qualité des 
graines des idées que je crois plus justes et plus pratiques que celles qui 
sont répandues aujourd’hui. La graine malade est-elle celle qui renferme 
des corpuscules, et la graine saine celle qui n’en contient pas? Assurément 
l'œuf isolé qui offre des corpuscules est très-malade, mais je me suis con- 
vaincu, par des études microscopiques multipliées sur les graines annuelles 
et polyvoltines, qu'une graine peut être malade sans contenir un seul cor- 
puscule, et je présume même que c’est ce qui arrive le plus souvent. 

» Je suis porté à admettre que la graine malade est toute graine née de 
papillons renfermant des corpuscules. Si les papillons sont peu chargés de 
corpuscules, leur graine fournira des vers qui n’en montreront pas où qui 
n'en montreront qu’exceptionnellement tout à la fin de leur vie, et la 
chambrée pourra se bien comporter; mais si la graine provient de parents 
dont les tissus ou les sucs nourriciers auront dü fournir les principes néces- 
saires au développement d'une quantité considérable de corpuscules, elle 
participera davantage de leur constitution, et peut-être que dès le premier 
âge du ver le mal s’accusera par les corpuscules ou par tous ces symptômes 
plus ou moins difficiles à caractériser qui font préjuger qu'une chambrée 
D'aboutira pas. Si l’on réunissait dans un même lieu une foule d'enfants 
nés de parents malades de la phthisie pulmonaire, ils grandiraient plus ou 
moins maladifs, mais ne montreraient qu’à des degrés et à des âges divers 
les tubercules pulmonaires, signe certain de leur mauvaise constitution. Les 
choses se passent à peu près de même pour les vers à soie (1). 


(1) Je désire toutefois que l’on sache bien que je parle en profane lorsque j'établis des 
assimilations entre les faits que J'ai observés ct les maladies humaines, 
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» Si ces principes sont vrais, si j'ai bien observé les faits sur lesquels ils 
s'appuient, il doit y avoir un moyen infaillible d'obtenir une graine privée 
absolument de toute constitution maladive originelle, résultat précieux, 
industriellement parlant, puisque les graines saines donnent toujours une 
récolte la première année, même dans les localités les plus éprouvées. Ce 
moyen consistera à isoler, au moment du grainage, chaque couple mâle et 
femelle. Après le désaccouplement, la femelle, mise à part, pondra ses 
graines, puis on l’ouvrira, ainsi que le mâle, afin d’y rechercher les corpus-. 
cules. S'ils y sont absents et également dans le mâle, on numérotera cette 
graine qui sera conservée comme graine absolument pure et élevée l’année 
suivante avec des soins particuliers. Il y aura des graines malades à divers 
degrés, d’après l’abondance plus ou moins grande des corpuscules dans les 
individus mâle et femelle qui les auront fournies. 

» J'ai pu appliquer ce mode nouveau de se procurer des graines pures, 
malgré l’état très-avancé des éducations et des grainages au moment où mes 
études m'avaient conduit à l’essayer. Mais le mal était si généralement 
répandu, qu'il m’a fallu plus de huit jours de recherches microscopiques 
assidues pour rencontrer parmi des centaines de papillons choisis deux ou 
trois couples privés de corpuscules (1). 

» J'aurais désiré pouvoir traiter ici de la nature des corpuscules ; mais ce 
sujet mérite des observations plus étendues que celles que j'ai pu faire. 
Cependant je me hasarde à dire que mon opinion présente est que les cor- 
puscules ne sont ni des animaux ni des végétaux (2), mais des corps plus 
ou moins analogues aux granulations des cellules cancéreuses on des tuber- 
cales pulmonaires. Au point de vue d’une classification méthodique, ils 
devraient être rangés plutôt à côté des globules du pus, ou des globules du 
sang, ou bien encore des granules d’amidon, qu’auprès des infusoires ou 
des moisissures. Ils ne m'ont point paru être libres, comme Îles auteurs le 
pensent, dans le corps de l'animal, mais bien contenus dans des cellules de 


(1) Je dois signaler ici un fait remarquable. Les principaux résultats de la présente Note 
ont été communiqués au Comice agricole d’Alais le 26 juin dernier. MM. André et Rollin, 
qui assistaient à la réunion, avaient eu la pensée d'apporter d’Anduze cinq femelles d’une 
race du pays, élevées en plein air et encore vivantes, bien qu'elles eussent pondu leurs 
graines depuis quinze jours. Je soumis ces papillons, séance tenante, à l'examen microsco- 
pique. Or, quatre d’entre elles n’offraient pas trace de corpuscules. J’ajonte que d’autres 
papillons, élevés également en plein air, offraient tous des corpuscules. Ils m'avaient été 
remis par M. Laupies. 

(2) Opinion déjà émise pour la première fois par M. Ciccone. 
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volumes très-variables à parois fort lâches, et qui commencent à apparaitre 
à l'origine dans ou près le tissu musculaire placé sous la peau du ver ou du 
papillon. Si on les rencontre partout, et le plus ordinairement libres et 
épars dans les liquides et dans les tissus, c’est que la pression des lames de 
verre qui servent aux observations microscopiques fait crever les parois des 
cellules où ils sont contenus et qu'ils peuvent alors se répandre irrégu- 
liérement de tous côtés. 

» En résumé, si mes premières études ont l'exactitude que j'ai essayé de 
leur donner, et s’il ne s'y mêle pas quelque illusion provenant du peu de 
temps que j'ai pu y consacrer, elles peuvent se formuler succinctement par 
ces deux conclusions que je crois nouvelles : 

» 1° C'est la chrysalide plutôt que le ver qu'il faut tenter de soumettre à 
des remèdes propres à combattre le mal et à en arrêter les progrès. Les 
idées se présentent en foule à l’esprit pour modifier expérimentalement les 
conditions de la vie de la chrysalide dans son cocon. C’est dans cette voie 
que je me propose de diriger mes recherches l'an prochain, en vue de la 
production de meilleures graines. 

» 2° Il ne faut considérer comme graine pure que celle qui est née de 
parents privés de corpuscules et appliquer pour se la procurer le moyen 
que j'ai décrit dans cette Note, moyen simple, quoiqu'il soit encore plus 
scientifique qu'industriel. 

» Mais, je le répète, tout ce que je viens de dire suppose que les corpus- 
cules peuvent être considérés comme le criterium de la maladie de l'insecte. 
C'est heureusement l’opinion de la plupart des savants italiens qui ont 
étudié cette maladie, notamment du célèbre entomologiste Cornalia. » 


CHIMIE MÉDICALE. — Îodure de potassium; par M, Paye. 


« Ev continuant mes recherches sur l'iodure de potassium des diverses 
origines, et sur l’iodure épuré, j'ai obtenu plusieurs résultats nouveaux 
qu'il me semble utile de faire connaître, 

» J'indiquerai d'abord quelques autres caractères distinctifs entre l'io- 
dure de potassium et les chlorures alcalins; je signalerai ensuite une pro- 
priété de cet iodure tendant, sous certaines conditions, à le rendre plus 
impur par la cristallisation à laquelle on a recours, cependant, en vue de 
l'épurer, 

» Ces faits seront succinctement exposés, toutefois avec les détails néces- 
saires pour que l'on puisse facilement répéter les expériences. 
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» Dans 5 centimètres cubes d’une solution d’iodure de potassiuin saturée 
à la température de 24 degrés, on a délayé 1 décigramme de fécule; les 
grains gonflés en quelques secondes formèrent une sorte de mucilage gra- 
duellement épaissi. Au bout de vingt-quatre heures, 35 centimètres cubes 
d'eau y furent ajoutés, et une heure après le mélange, représentant 4o cen- 
timètres cubes pour 1 décigramme où 400 centimètres cubes de liquide 
pour 1 gramme de fécule, versé sur up filtre préalablement lavé et encore 
tout humide, laissa passer en quatre heures la plus grande partie de la 
solution et presque la totalité en vingt-quatre heures. 

» L'addition à cette solution limpide de l’iode en léger excès y produisit 
une coloration violette intense, La substance organique teinte par l’iode se 
trouva contraclée sous l'influence de l’iodure de potassium ; elle apparut 
en flocons séparés en suspension, qui peu à peu se réunirent au fond du 
tube. 

» Ainsi donc, l’iodure de potassium, qui d’abord avait gonflé considéra- 
blement et en très-grande partie dissous la substance amylacée, contractait 
cette substance unie à l’iode comme le font la plupart des sels neutres et 
des acitles. 

» La contraction due à l’iodure de potassium est même plus prononcée 
que celle effectuée par les chlorures de potassium et de sodium : en effet, 
les précipités d’iodure d’amidon produits par ces deux derniers composés 
dans une solution faite par l’eau bouillante, à -1- de fécule, se dissolvent 
et se décolorent subitement au contact d’un léger excès d’ammoniaque, 
tandis que, même en dose plus faible de +, la substance amylacée dis- 
soute à froid par l’iodure de potassium donna par l’iode un précipité de 
semblable apparence, mais qui, au lieu de disparaître instantanément au 
contact de l’ammoniaque, ne céda que très-gradunellement à l'action de 
cette base, passant par des teintes peu à peu affaiblies, en trois heures et 
demie ou quatre heures, du violet bleuätre au violet rouge ou rose orangé, 
puis ambré, avant de disparaître entièrement. 

» Ainsi, l’iodure de potassium, qui exerce à froid sur la fécule une action 
dissolvante énergique dont les chlorures alcalins sont entierement dé- 
pourvus, contracte cependant avec une plus grande énergie que ces der- 
niers et rend plus stable la même substance organique unie à liode. C’est 
encore là un caractère qui tend à séparer les deux chlorures alcalins de 


l'iodure de potassium (1). j 


(1) Toutes ces expériences ont été faites dans des tubes que l'en bouchait après chaque 
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» Entre les chlorures de potassium et de sodium j'ai maintes fois observé 
une différence de réaction sur l’iodure d’amidon (dans la solution pré- 
citée à + de fécule) : cet iodure bleu, précipité par la solution saturée de 
chlorure de potassium (4 du volume total), puis décoloré par un petit 
excès d’ammoniaque, a perdu, en moins d’une heure, la propriété de re- 
prendre directement une coloration blene par la saturation avec l'acide 
acétique en excès; dans les mêmes conditions, le chlorure de sodium laisse, 
durant plus de cinq heures, à l’iodure d’amidon décoloré, la propriété de 
reprendre, par la saturation, une couleur bleue intense. 

» Dans des essais d'épuration de l’iodure de potassium par le procédé 
que j'ai décrit d’après MM. Gherardt et Chancel, et qui peut donner de 
très-bons résultats, plusieurs occasions se sont offertes de constater l’une 
des causes d’irrégularités de composition et des propriétés de cet iodure. 

» Après avoir concentré la solution très-légèrement alcaline jusqu'au 
terme où elle est saturée pour la température de 90 degrés, le refroidisse- 
ment gradué donna une cristallisation nette. 

» L'eau mère fut décantée, mise à part; les cristaux, égouttés, lavés, furent 
dissous à l’eau pure. Ces deux liquides ayant été soumis comparativement à 
l'épreuve rigoureuse de l'acide acétique en léger excès, puis de la fécule à 
l'état normal (4 à 5 centièmes), il fut dès lors facile de reconnaître que l’eau 
mère ne renfermait pas d'iode au delà des proportions constituantes du 
composé neutre, tandis que les cristaux redissous présentaient des traces 
notables d’iode en excès sur la composition définie d’un équivalent d’iode 
uni à un équivalent de potassium. | 

» L’affinité qu’exerce sur l’iode l’iodure de potassium, au moment de sa 
cristallisation, peut donc lui faire absorber ce corps au point que l’eau mère 
s’en trouve débarrassée. 

» Des recherches ultérieures seront nécessaires pour savoir si une solu- 
tion plus ou moins étendue d'iodure de potassium, même pur, ne pourrait 
pas être altérée durant la concentration sous les influences combinées de la 
chaleur, de l'oxygène et de l'acide carbonique de l’air ambiant. 

» Quoi qu'il en soit, ces observations montrent la nécessité de faire dis- 
paraître toute trace d’iode en excès avant la cristallisation de l’iodure de 
potassium ; elles signalent une des causes de l'irrégularité de composition 
et de certains effets de cet iodure que l'on aurait pu croire épuré parfaite- 
ment à l’aide de cristallisations répétées. » 


(535 ) 


MÉCANIQUE. — Remarques concernant le mouvement d'un point oscillant 
circulairement sur une surface de révolution du second ordre ; par M. Léon 
Foucauzr. 


« J'ai cherché dernièrement à attirer l'attention sur un mécanisme qui 
procède du modérateur de Watt, et qui a la propriété d’assujettir les masses 
dont il est formé à se mouvoir sur un ellipsoïde de révolution, J'ai reconnu 
à cette occasion que la durée du temps d’oscillation varie avec la hauteur 
du mobile au-dessous du point de suspension, suivant la même loi que dans 
le cas où la masse est assujettie à se mouvoir sur une surface de sphère. 

» Pour arriver à dégager cette proposition des données particulières au 
mécanisme qui empêchent de l’envisager dans sa généralité, il convient 
d'exprimer le temps d'oscillation du mobile en se conformant aux nota- 
tions usitées pour la représentation de l'ellipse. 

» Supposons que la surface soit engendrée par la révolution d’une ellipse 
tournant autour de son axe vertical 24; nommons 2 b l’axe perpendiculaire, 
et continuons à désigner par À la distance du centre au-dessus du plan 
horizontal occupé par le mobile : on aura ainsi pour déterminer la durée 
d’une oscillation complète l'équation 


Dave APR. 
sa 

1 prend une valeur réelle ou imaginaire, suivant que l’on considère le mo- 
bile comme oscillant au-dessous ou au-dessus du centre, Mais si 4° ou b° 
est supposé négatif, la surface devient un hyperboloïde, et pour que £ reste 
réel, il faut que À change de signe; la formule ci-dessus donne également 
dans ce cas la durée de révolution, laquelle aura une valeur réelle à con- 
dition de compter les hauteurs au-dessus du centre. 

» Il faut encore remarquer que pour une valeur donnée de }, £? ne dé- 


2 . . Q LA 
pend que de se ce qui signifie que le temps d’oscillation est indépendant 


des valeurs particulières de a et de b. On peut donc faire varier le para- 
mètre de la courbe, et, pourvu qu’elle reste semblable à elle-même, le 
temps d’oscillation ne sera pas changé. D'où il résulte que si lon conçoit la 
série complète de tous les hyperboloïdes à une ou à deux nappes qui cor- 


respond à une même valeur de => ainsi que le cône asymptote qui est leur 


commune limite, la révolution d’un mobile sur toutes ces surfaces à une 


hauteur donnée sera de même durée. 


( Si A 


» Cette identité des vitesses angulaires d’un mobile oscillant sur des sur- 
faces concentriques et semblables entre elles se rattache d’ailleurs à une 
particularité que l’on peut énoncer comme il suit : 

» Si l’on coupe toutes ces surfaces semblables par un plan horizontal, 
les normales menées par les points des parallèles d'intersection iront con- 
courir en un point de l'axe commun. 

» Quand on a en même temps £= o et = p, p ayant une valeur 
finie, la surface est un paraboloïde et 2 devient infini avec indétermination 
du signe, que l’on peut prendre positif ou négatif suivant que la surface est 
considérée comme limite de l’ellipsoide ou de l’hyperboloïde. On comprend 
ainsi pourquoi dans ce cas £ devient constant. » 


ASTRONOMIE. — M. L. Foucaucr adresse la Note suivante : 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, de la part de 
M. J. Swaim, de Philadelphie, une photographie de la Lune qui est assu- 
rément remarquable par la netteté et la richesse des détails. Cette épreuve 
a été faite en Amérique par M. Rutherfurd dans son observatoire particu- 
lier à New-York. La beauté du résultat indique suffisamment que l’auteur 
a dù opérer daus des circonstances nouvelles et particulières. 

» Le cliché d’où procède cette image amplifiée a été obtenu en mettant 
la plaque collodionnée an foyer d’une lunette de 11 pouces de diamètre, 
dont l'objectif a été construit spécialement par M. Fitz pour les opérations 
de photographie astronomique. Après bien des essais, M. Rutherfurd a re- 
connu que pour obtenir des impressions aussi nettes que possible il fallait 
modifier l’'achromatisme de manière que le groupe des rayons efficaces fût 
pris dans la région des rayons les plus actifs du spectre. Cette condition 
exige que l’on sacrifie complétement les propriétés optiques proprement 
dites de l'objectif en donnant au crown une prépondérance qui raccourcit 
notablement la distance focale, 

» Mais ce qui doit également contribuer à la perfection des images, 
c'est le soin que l’auteur à pris de corriger son objectif par le moyen des 
retouches locales. L'Académie se souvient d'avoir eu communication des 
premières applications de cette méthode à l'occasion de la construction des 
miroirs paraboliques en verre argenté. Ce qui parut alors tout à fait 
invraisemblable se pratique couramment aujourd'hui dans les ateliers de 
M. Fitz, opticien à New-York. » 
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GÉOLOGIE. — MA. »’Arcmac présente à l’Académie, de la part de Sir R. I. 
Murchison, un de ses Correspondants, son « Discours à la Section de 
Géologie de l'Association Britannique à Birmingham », au mois d’août 
dernier. 


« [l fait remarquer que dans ce discours, le savant directeur du Geolo- 
gical Survey de la Grande-Bretagne admet avec toutes ses conséquences la 
découverte dont il a entretenu récemment l’Académie (1), d'organismes infé- 
rieurs où Rhizopodes (Æozoon) dans des roches cristallines du terrain pri- 
maire, désignées par les géologues du Canada sous le nom de système 
laurentien. Il insiste également sur la loi du développement graduel des 
êtres dans le temps, confirmée par cette découverte comme par toutes celles 
qui ont enrichi la paléontologie depuis trente ans, alors que M. Murchison 
annonçait la première apparition d’animaux vertébrés de la classe des Pois- 
sons dans l'étage de Ludlow. 

» Un fait d’un autre ordre, non moins intéressant par ses conséquences, 
est la consommation annuelle de la houille en Angleterre, le pays de l’En- 
rope qui en possède Île plus, et qui de 86 millions de tonnes qu’elle était en 
1862 s’est élevée à 93 millions en 1864. Cet accroissement vient justifier 
complétement les prévisions de sir William Armstrong, qui annonçait il y 
a deux ans, à la réunion de l’Association Britannique à Newcastle, que la 
proportion de l'augmentation annuelle de cette consommation était de 
2 millions et trois quarts de tonnes, d’où il concluait que, dans un peu plus 
de deux siècles, l'Angleterre aurait épuisé toutes ses ressources en houille, 
connues ou susceptibles d’être exploitées avec avantage sur son territoire. 

» Ces résultats, continue M. d’Archiac, exposés au milieu de deux grands 
centres d'exploitation, le bassin de Dudley et celui de Newcastle, par les 
hommes les plus compétents, et qui n’ont pas été contestés à ce qu'il semble, 
méritent sans doute toute l'attention des économistes, car il est certain que 
la progression croissante de la consommation se produit partout, quoique 
dans des proportions diverses suivant les localités; mais il est une autre 
nséquence de ces faits sur laquelle nous avons déjà appelé l'attention (2), 
rôle que l’industrie moderne vient ainsi jouer dans l’économie gé- 


(1) Comptes rendus, séance du 31 juillet 1865. 
(2) Introduction à un Cours de Paléontogie, t. H, p. 19 et 34; 1864. 
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nérale de la nature, en restituant à l’atmosphère le carbone que la végéta- 
tion exubérante de la période houillère lui avait soustrait et qui depuis 
lors était resté emmagasiné dans l'intérieur de la terre. 

» Notre savant confrère, M. Peligot, avait cherché à se rendre compte de 
la quantité de gaz acide carbonique versée annuellement dans l'atmosphère 
par la consommation de la houille et des lignites, et, en supposant qu'ils 
continssent en moyenne 80 pour 100 de carbone, il était arrivé au chiffre 
de 80 milliards de métres cubes. Mais ayant bien voulu, à notre prière, 
mettre ces résultats en rapport avec la consommation actuelle, la produc- 
tion de la houille étant évaluée en Europe à 122 410 240 tonnes, dans les 
autres parties du globe à 10 583 888, soit en nombre rond 133 millions de 
tonnes, notre savant confrère a trouvé que la quantité d’acide carbonique 
due à cette source était annuellement de 304 milliards de mètres cubes. 

» Si l’on suppose maintenant que dans chaque pays, et surtout dans l'Amé- 
rique du Nord dont les dépôts houillers sont huit fois plus considérables 
que tous ceux de l'Europe réunis, on fasse des calculs semblables à ceux 
de sir W. Armstrong, on pourrait presque assigner le moment où, toutes 
choses égales d’ailleurs, l'atmosphère terrestre sera rentrée en possession 
d’une grande partie au moins du carbone qui, depuis tant de milliers de 
siècles, en avait été extrait (1). » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — ÂNouvelles observations sur la période prodromique Où prémo- 
nitoire du choléra morbus; par M. le D' Juzes Guérix. 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer.) 


« Avant l'épidémie du choléra-morbus qui a ravagé l'Europe en 1832, 
il était généralement admis que cette terrible maladie débutait d'emblée 
par les symptômes les plus violents et frappait les malades d'une manière 
en quelque façon foudroyante. Tous les ouvrages et Rapports publiés avant 
cette époque en font foi. 
TOR MT ue LI UE EPP EP ES 

(1) Une autre industrie, qui s’est accrue de notre temps, concourt aussi à restituer à l'at- 
mosphère une certaine partie d’un de ses autres gaz constituants. Les calculs de M. Boussin- 
gault que nous avons rappelés ont montré que les 378 millions de quintaux métriques de 


guano du Pérou avaient soustrait à l'atmosphère 53 millions de quintaux d'azote (Jatroduc- 
tion à un Cours de Paléontologie, t. IN, p. 384 ; 1864). 
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» Cependant, dés le début de l’épidéinie de 1832, je crus m’apercevoir 
qu'il en était autrement. Six jours à peine s'étaient écoulés, que j'écrivais ce 
qui suit dans la Gazette médicale du 3 avril : « La plupart des sujets qui 
» sont frappés du choléra-morbus étaient, depuis plusieurs jours ou même 
» depuis plusieurs semaines, sous l'influence d’un trouble des fonctions 
digestives, assez peu grave, du moins en apparence, pour n'avoir que 
» très-légèrement fixé leur attention ; telle est même l’incurie sur ce point 
» de la plupart d’entre eux, que souvent nous avons été obligé, pour 
» obtenir la connaissance de ce dérangement, de leur adresser la même 
» question à plusieurs reprises. Ce n’est qu’après leur avoir demandé trois 
» ou quatre fois s’ils avaient eu la diarrhée, qu'ils nous faisaient une ré- 
» ponse satisfaisante. De ce fait nous concluons : 1° que dans beaucoup de 
» cas où cette diarrhée n’aura pas été notée, on devra soupconner une 
» inexactitude; 2° que cette diarrhée, précurseur du choléra, doit fixer 
» surtout l'attention des médecins, des parents, et même de l'autorité, 
» qui, nous le pensons du moins, devrait recommander à la classe indi- 
» gente, et par les moyens de publicité dont elle dispose, les soins que 
» réclame cet état et lui faire connaître les résultats fâcheux qu’entraine- 
» rait la négligence de ces mêmes soins. » 

» Cette opinion, née en présence des faits, s’est complétée avec eux. 
À mesure que les malades venaient encombrer l’Hôtel-Dieu où je faisais 
particulièrement mes observations, ma conviction se confirmait de plus en 
plus. Sur 600 inalades environ, interrogés avec le plus grand soin, 540 
avaient offert tous les symptômes de la cholérine (diarrhée prémouitoire), 
avant leur entrée à l'hôpital. D'où je concluais, dès le 12 avril : 

» 1° Que le choléra était presque toujours précédé et annoncé par la 
série de symptômes à laquelle j'avais donné le nom de cholérine pour ne 
pas trop effrayer le public, mais pour rattacher néanmoins ces symptômes 
à la maladie dont ils étaient le précurseur ; 

» 2° Que la cholérine était le premier degré du choléra ; 

» 3° Que le choléra proprement dit n'était qu'une période avancée 
d'une maladie méconnue jusque-là dans sa période prodromique ; 

» 4° Qu'il était toujours possible d'arrêter le développement du degré 
mortel du mal en l'attaquant à son degré curable. | 

» L'existence d’une période prodromique ou prémonitoire du choléra 
est donc un fait certain. Cette vérité fut reconnue et acceptée à ceite 
époque par l'universalité des médecins. Les exceptions se signalaient à 
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peine et encore tenaient-elles pour la plupart à un défaut d’exactitude dans 
l'observation. 

» Cependant il y a eu, à d'assez courts intervalles, depuis 1832, trois 
nouvelles épidémies de choléra ; de plus, cette terrible maladie a parcouru 
en même temps, ou successivement, Îles différentes contrées de l’Asie et de 
l'Europe. A-t-elle été modifiée dans sa nature? S’est-elle montrée partout 
et toujours conforme aux lois de sa première évolution ? Enfin la période 
prodromique du choléra at-elle invariablement précédé la période mortelle 
de la maladie? C'est ce qu'il était de la derniere importance de vérifier. 
Car, si cette vérité, regardée dans l’origine comme une conquête pour la 
science et un bienfait pour l'humanité, acquiert par toutes les voies de 
l'observation le caractère d’une vérité définitive, il est utile de la signaler à 
toutes les populations, à tous les gouvernements, comme une ancre de 
salut dans le grand cataclysme qui continue à menacer l'humanité. 

» Or, ayant été appelé par l’Académie de Médecine à rédiger le Rapport 
général sur les épidémies de choléra, j'ai été mis en possession de tous les 
documents scientifiques et administratifs adressés à ce Corps savant des 
différents points de la Frauce et de l'étranger. J'ai donc pu contrôler, 
vérifier, à l'aide de nombreux documents, l'observation que j'avais introduite 
dans la science dès le mois d'avril 1832. C’est le résultat de ce dépouille- 
ment et de ce contrôle que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie. 

» Je commence par l'Angleterre. ; 

» Le Rapport du Conseil général de santé de Londres (General Board of 
health), publié en 1850, contient ce qui suit : 

« Quelque doute qui soit resté dans les esprits pendant l'épidémie de 1832 
» quant à l'existence du symptôme prodromique (diarrhée), l'expérience 
» de la dernière épidémie a complétement résolu cette question. 

» Dans une circonstance on rechercha minutieusement les premiers 
» symptômes de 500 cas de choléra, et on trouva que tous, presque sans 
» exception, avaient été précédés de diarrhée cholérique de dix à douze 
» Jours de durée. 

» Le D' Burrows, qui dirigeait le service des cholériques dans l’un 
» des hôpitaux de Londres, relate que d’après les réponses des malades et 
» d’après ce qu'il a vu dans un certain nombre de cas, il y a dans le 
» choléra une période de durée variable où les selles'sont féculentes, avant 
» qu’elles prennent leur aspect caractéristique d’eau de riz. » 

» Le D° Mac Loughlin, l'un des inspecteurs sanitaires de Londres, 
résume dans les termes suivants les résultats de son enquête à ce sujet : 


(rbaz:) 
«Je crois être autorisé à conclure que sur 3902 cas de choléra, je n'en ai 
» pas trouvé un sans diarrhée prodromique. » (Report of the general Board 
of heult on the epidemic cholera of 1848-1849; Londres, 1850, p. 89.) 

» En France, mêmes confirmations qu’en Angleterre. 

» M. Michel Lévy soumit à une observation attentive 142 sujets entrés à 
l'hôpital du Val-de-Grâce. Sur ces 142 cas, il n’y en eut que 6 sans pro- 
dromes. Dans 95 cas, la diarrhée avait duré deux, trois, quatre jours et 
plus. Dans les 31 autres, les prodromes avaient affecté des formes diverses, 
mais toujours afférant aux troubles digestifs et nerveux. 

» Une enquête plus générale, ordonnée par le Comité consultatif d’hy- 
giène pendant l'épidémie de 1853, a constaté ce qui suit : « Du 1° novembre 
» 1853 au 22 janvier 1854, sur 974 cholériques admis dans les hôpitaux de 
» la capitale, on a constaté que 740 avaient été atteints de diarrhée pré- 
» monitoire; les autres en ont paru exempts ou n’ont pu fournir aueun 
» renseignement. » 

» À ces renseignements authentiques, je pourrais ajouter ceux qui ont 
été envoyés des différents départements de la France en réponse au ques- 
tionnaire adressé par l’autorité. Presque tous les médecins ont répondu que 
le choléra a débuté dans l'immense majorité des cas par une diarrhée et 
autres symptômes prodromiques. J'ai réuni à la fin de ce travail, sous forme 
de notes et pièces à consulter, des extraits des Rapports envoyés par les 
médecins des départements chargés du service des épidémies. 

» Je crois superflu d’ajouter que la plupart des ouvrages publiés sur ce 
sujet confirment l'existence habituelle d’une période prodromique de 
symptômes prémonitoires du choléra. 

» À l'égard des exceptions dont la loi générale est susceptible, il convient 
de faire des réserves. Bon nombre de malades qu’on suppose avoir été 
atteints d'emblée n’ont pu rendre compte de ce qu’ils ont éprouvé d’abord ; 
d’autres ne comprennent pas les questions qu’on leur adresse, si bien 
qu'après avoir reçu d’eux une réponse négative, on a pu se convainvre 
qu'ils n’avaient pas mentionné le dérangement d’entrailles qu’ils avaient 
réellement éprouvé, parce qu'ils n’y avaient attaché aucune importance. 

» Mais quelle que soit la minorité des cas de choléra d'emblée, toujours 
est-il que de l’avis universel cette minorité ne s'élève jamais à plus de 5 à 
6 pour 100. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Destruction des insectes; conservation des céréales et en 
général des matières organisées ; par M. En. Romix. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le MINISTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE écrit pour faire connaitre qu'il 
autorise le prélèvement demandé par l’Académie d’une certaine somme 
sur les reliquats des fonds Montyon, destinée à couvrir des frais d’expé- 
riences sur la lumière électrique. 


M. ce MinisrRe DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 6 du Catalogue des Bre- 
vets d'invention pris en 1865. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL écrit à M. le Président de l’Institut, en ré- 
pouse à sa Lettre relative à la demande d’un lecteur dans la séance trimes- 
trielle du mois d'octobre prochain, que M. Bertrand lira une « Étude sur 
la vie et les travaux de d’Alembert ». 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète de Faye faites à l'équatorial 
Secretan-Eichens et au grand instrument méridien; par MM. Lævy et 
PériGaup (communiquées par M. Le Verrier). 


Positions de la comète de Faye. 


Temps Ascension Correct. Distance Correction 
moyen. droite. de l’éph. (*). polaire(**). de l'éph. Observateurs. 
h m ss h m s s LI ’ ” n 
1865 sept. 21 10.21.34,3 21.42.21,80+0,07 88.17 13,3 —10,8 Lœwy et Périg. 
22  9.34.87,5 (***) 21.41.56,84—0,08 88.26.59,5 — 5,3 » 
23 8.48.32,7 21.41.33,56—0,09 88.36.38,4 — 7,9 : 


di sinusite 8 CRE ie: : 

(*) Éphéméride publiée par M. Axel Mæller. 

(f*) Les distances polaires sont corrigées de l’effet de la parallaxe et rapportées à la valeur 
8”, 94 de la parallaxe solaire. 4 

(***) L'observation du 22 a été pénible; il y avait une faible étoile de 15° à 16° grandeur 
tout à fait dans le voisinage de l’astre, lui donnant l’apparence d’une comète à double noyau 
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« Les observations du ar et du 23 ont été faites à l’équatorial; la position 
du 22 a été observée au grand instrument méridien. 


Positions des étoiles. 


4 moyenne ® moyenne 
pour 1865,0. pour 1865,0. Autorité. 


h m Q 0 1 7 
1865 sept. 21 42723 Lal. 21.48.46,85  88.16.36,1 2 et 3 observ. mérid. 
23 1055 Weisse 21.45.14,98 88 43. 5,5 1 observat. méridienne.» 


PHYSIOLOGIE. — ÂNote en réponse à une communication de MM. Leplat et 
Jaïlard sur la maladie charbonneuse ; par M. C. Davane. 


« Je ne suivrai pas MM. Leplat et Jaillard dans toutes leurs considéra- 
tions sur les virus; je reléverai dans leur communication à l’Académie ce 
qui à rapport à mes travaux, à savoir : la présence constante des Bacté- 
ridies dans le sang de rate et la non-identité de cette dernière maladie avec 
celle qui provient d’une vache dont le sang a été envoyé par le maitre d'un 
établissement d’équarrissage aux environs de Chartres. Pour éviter les péri- 
phrases, et pour éviter de donner lieu à une discussion sur les mots, je 
designerai désormais cette maladie par le nom de maladie de la vache. 

» 1° Sur la foi d’un équarrisseur qui ne donnait aucun renseigne- 
ment sur la maladie dont était morte la vache en question, MM. Leplat et 
Jaillard ont cru avoir affaire au sang de rate. J'ai montré expérimentale- 
ment que cette maladie n’était point celle du sang de rate. Ces messieurs 
répondent qu'ils ne peuvent souscrire à une découverte aussi rapidement faite 
et appuyée sur quelques expériences. Il importe peu que des expériences 
soient faites en plus ou moins de temps, qu’elles soient plus où moins 
nombreuses; ce qui importe, c'est qu’elles soient vraies. Ces messieurs 
pouvaient les répéter et les contester: ils ne le fout pas. 

» Comme il est d'un grand intérêt pour moi d'établir l'exactitude des 
faits que j'’avance, je vais rappeler ici et mettre en regard les principaux 
phénomènes des deux maladies. Dans le sang de rate du mouton, globules 
sanguins agglutinatifs; dans la maladie de la vache, globules non aggluti- 
natifs. Dans la première maladie, rate toujours volumineuse et gorgée de 
sang; dans la seconde, rate toujours normale. Dans la première maladie, 
durée moyenne quarante-trois heures; dans la seconde, quatorze heures 
{moyenne de dix inoculations). Dans le sang de rate, perte de la faculté 
de contagion par la putréfaction; dans la maladie de la vache, conservation 
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de cette faculté. Dans la première maladie, pas de contagion par cohabi- 
tation (chez les cobayes et les lapins); dans la seconde, contagion par 
cohabitation. Dans la première maladie, pas de transmission aux oiseaux ; 
dans la seconde, transmission constante et rapide aux oiseaux. 

» MM. Leplat et Jaillard ne voient pas dans ces différences si profondes 
les phénomènes de deux maladies différentes; ce sont, pour eux, « des ca- 
» ractères dont ils n'apprécient pas la valeur». Ges messieurs sont libres de 
leurs appréciations, mais ils ne sont pas seuls juges en cette question. 

» J'ajouterai que dès que la maladie de la vache fut importée dans le 
local où, auparavant, sur plus de deux cents animaux et pendant trois étés, 
j'avais obtenu de l’inoculation du sang de rate des résultats identiques, ces 
résultats furent différents et fort incertains. En effet, la maladie de la vache 
est contagieuse par cohabitation, de sorte que tous les lapins introduits 
dans ce local, inoculés ou non, mouraient en peu de temps. Comment, 
dans cette occurrence, distinguer si la mort était déterminée par l’inocu- 
lation de la maladie ou par l'infection du local, par un charbon modifié 
suivant les idées de MM. Leplat et Jaillard ou par une maladie intercur- 
rente plus rapide, qui, prenant le pas sur la maladie charbonneuse, ne 
laissait point aux Bactéridies le temps de se développer? Le seul moyen de 
le reconnaître était de pratiquer des inoculations dans des locaux diffé- 
rents, non infectés, et sur des animaux isolés. C’est ce que j'ai fait à la 
campagne. Dans ces nouvelles expériences, la maladie de la vache inoculée 
a donné constamment une mort rapide sans Bactéridies; le sang de rate à 
donné, comme toujours, des Bactéridies et dans l’espace de temps ordi- 
naire. Je puis ainsi donner comme certains les résultats mentionnés ci- 
dessus. 

» 2° MM. Leplat et Jaillard veulent bien chercher la raison de l'absence 
des Bactéridies dans leurs expériences et de la présence de ces corpuscules 
dans les miennes. Gette raison, ils la trouvent dans ce fait qu'ils inoculent 
du sang pris sur l'animal vivant, et moi du sang pris sur l'animal mort : 
« Les expérimentateurs, disent-ils, se sont toujours servis de sang d'animal 
» mort; nous en exceptons quelques transfusions pratiquées par Delafond 
» et M. Raimbert. » Qu'il me soit permis de rappeler que dans leurs com- 
munications à l’Académie ces-messieurs se sont montrés peu soucieux d’être 
exacts dans l'appréciation de mes travaux, et qu’ils ont reçu à ce sujet deux 
rectifications. Il en est de même aujourd’hui. En effet, dans ma communica- 
tion à l’Académie du 10 août 1863, je dis : « Dans plusieurs cas, du sang pris 
» à l’animal encore vivant à transmis la maladie et a déterminé la mort avec 
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» infection par des Bactéridies. » Dans une communication à la Société de 
Biologie (Mémoires, 1863, p. 199), je dis encore : « Dans une série de trente 
» inoculations pratiquées successivement du mouton au lapin, au cobaye et 
» au rat, sept fois le sang inoculé avait été pris sur l'animal encore vivant. » 
Ces faits, que MM. Leplat et Jaillard eussent dû connaître, infirment com- 
plètement leurs explications (1). C’est donc dans une autre condition 
qu'ils devront chercher la raison de la présence ou de l’absence des Bac- 
téridies. 

» 3° Ces expérimentateurs émettent les propositions suivantes : « Le sang 
» de rate est d'autant plus inoculable qu'il contient moins de Bactéridies 
» (Comptes rendus, p. 301). Le virus charbonneux est d’autant plus puis- 
» sant qu'il est plus libre d'éléments étrangers (p. 439). » Ces messieurs 
auraient pu connaître une de mes expériences qui est une négation for- 
melle de ce qu’ils avancent ici. Elle est rapportée dans les Comptes rendus 
de l’Académie (t. LVII, p. 386; 1863): « Un lapin inoculé avec le sang de 
» rate mourut cinquante-six heures après l’inoculation; dix heures avant 
sa mort, un autre lapin fut inoculé avec son sang qui ne contenait encore 
aucune Bactéridie ; une heure avant sa mort, un autre lapin fut inoculé 
avec le sang qui contenait de nombreuses Bactéridies. » Or, suivant la 
théorie de ces messieurs, le premier de ces deux lapins ayant reçu un virus 
plus puissant devait mourir avant l’autre. Eh bien, le second mourut avec 
des Bactéridies et le premier ne reçut aucune atteinte. J'ai répété et varié 
cette expérience avec des résultats semblables ; il faut donc abandonner de 
même cette autre explication du sang d'autant plus inoculable qu'il con- 
tient moins de Bactéridies. 

» 4° MM. Leplat et Jaillard trouvent un argument dans ce fait que la pré- 
sence des Bactéridies se manifeste quelques heures seulement avant la mort. 
Mais j'ai montré que l’apparition des symptômes est corrélative à celle des 
Bactéridies ( Comptes rendus, 1863, p. 353); en outre, ces messieurs eussent 


(t} Iest à remarquer que le premier sang dont l’inoculation, entre les mains de MM. Le- 
plat et Jaillard, n’a pas produit de Bactéridies était celui d’une vache morte et dépouillée 
par un équarrisseur; le second était du sang de mouton expédié par la poste dans une petite 
bouteille. Que l’on explique comment ces faits ont autorisé ces messieurs à dire: « Nous 
» sommes portés à penser que la méthode que nous suivons, et qui consiste à prendre le 


» virus sur l'animal encore vivant, n’a pas été sans influence sur le résultat obtenu!» (Mé- 
moire cité,-p. 438.) 


C. R., 1865, ame Semestre. (T. LXI, N° 13.) si 
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pu ne pas omettre ce fait que la pustule maligne, dans laquelle j'ai constaté 
la présence de ces corpuscules, ne survient pas quelques heures seulement 
avant Ja mort; elle est le phénomène initial de la maladie charbonneuse- 
chez l’homme. 

» 5° J'arrive maintenant aux nouvelles expériences de MM. Leplat et 
Jaillard. Je ne mets nullement en doute les connaissances de M. Boutet; 
je ne mets pas en doute que ce vétérinaire distingué ait envoyé du sang 
charbonneux et je suis certain que, dans ce sang, il y avait des Bactéridies, 
car ce n’est pas moi qui nie la présence constante de ces corpuscules dans 
le sang charbonneux. J’admets aussi que les lapins inoculés avec ce sang 
sont morts sans Bactéridies; j'’ajoutérai même que depuis le 15-août, dans 
le local où j'ai inoculé le sang de la maladie de la vache, j'ai obtenu des 
résultats semblables. 

» Si ces expérimentateurs apportaient quelque soin dans l'examen des 
travaux des autres, ils auraient remarqué, dans ma dernière communication 
à l'Académie, le passage suivant : « Depuis le 15 août, jour de l’introduc- 
» tion de la maladie septique de la vache dans ce local (celui de mes expé- 
» riences), plusieurs lapins et plusieurs cobayes sont morts par le fait de 
» la simple cohabitation. » Ce passage les eùt avertis que dans le local 
ordinaire de leurs expériences doit régner, comme dans le mien, une ma- 
ladie plus contagieuse et plus rapide que le sang de rate, et ils auraient eu, 
comme moi, le soin de faire leurs nouvelles expériences dans un autre 
local. Or, ces messieurs n’ont pas eu ce soin; car s'ils avaient senti la né- 
cessité de mettre leurs animaux à l'abri de la contagion, ils auraient compris 
l'importance de le dire. 

» Que ces messieurs veuillent bien inoculer le sang de rate dans un 
nouveau local, avec des instruments suffisamment nets, et ils pourront 
citer un exemple de plus à l’appui de l'avertissement bienveillant qu'ils me 
donnent : « Les illusions sont grandes quand on agit sur les virus. » 


Observations verbales présentées par M. Pasreur à la suite de la communica- 
tion de M. Davaine. 


« Le point capital de l'argumentation de MM. Jaillard et Leplat, dans 
la Note qu’ils ont insérée au Compte rendu de la séance du 11 septembre, 
consiste dans le fait de la présence des Bactéridies dans le sang qui leur avait 
été envoyé par M. Boutet, vétérinaire à Chartres, sous la dénomination de 
sang de mouton mort de sang de rate. 
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« Ce sang, disent MM. Jaillard et Leplat, arrivé le 30 août et immédia- 
» lement soumis à l’examen microscopique, se montra peuplé d’une my- 
» riade de filaments longs, immobiles, coudés, auxquels M. Davaine a 
» donné le nom de Bactéridies. » 

» Une portion de ce sang, qui avait été desséchée sur des lames de verre, 
par évaporation spontanée, au laboratoire du Val-de-Grâce, me fut remise 
par MM. Leplat et Jaillard le 11 septembre, le jour même de leur commu- 
nication à l’Académie, mais je n’ai pu l’examiner attentivement au micro- 
scope que le surlendemain. Or, je dois dire que je n'ai point trouvé dans 
les articles ou chaînes d’articles que renferme le sang desséché dont il s’agit 
tous les caractères des articles que M. Davaine a appelés des Bactéridies. 
J'y reconnais, au contraire, les apparences des cadavres des Vibrions de la 
putréfaction et de la fermentation butyrique, et notamment dans plusieurs 
une sorte d’ovule, ou corpuscule ovoide, réfractant assez fortement la lu- 
mière et qui se montre, soit à l'extrémité, soit dans le corps des articles (x). 
Souvent un article en offre plusieurs. La présence de ce caractère, qui 
frappe mes yeux depuis nombre d’années dans les animalcules ferments de 
la fermentation butyrique et de certaines putréfactions, me conduit à pen- 
ser que le sang qui m'a été remis par MM. Leplat et Jaillard avait subi, 
avant sa dessiccation, un commencement d’altération putride avec prodnc- 
tion de Vibrioniens; qu'en conséquence ces savants ont pu croire à la pré- 
sence de Bactéridies alors qu'ils n'avaient affaire qu’à des Vibrions morts. 
Ce n’est là qu'un doute, mais il doit être éclairci. Je regrette de n'avoir pu 
le soumettre en temps convenable à MM. Leplat et Jaillard. Bientôt, je 
l'espère, ils auront éclairci ces difficultés nouvelles. » 


CHIMIE. — Recherches sur les éthers cyaniques. Note de M. Gar, 
présentée par M. Fremy. 


« Action de l'acide chlorhydrique sur l'éther cyanique. — Tout le monde 
connaît les belles expériences de M. Wurtz et les résultats remarquables 
auxquels il est arrivé en faisant réagir la potasse caustique sur l’éther cya- 


(1) Puisque l’occasion m’est offerte de signaler la présence de cette plage ovoïde bril- 
lante que présente souvent le ferment butyrique, je dirai que je n’ose rien affirmer encore 
sur la signification physiologique de ce caractère. Cependant j'aurais quelque motif de 
croire que ce ferment vibrionaire ne se reproduit pas constamment et indéfiniment par 
scissiparité, mais bien, dans certains cas, par une sorte d'oviparité. 
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nique. C'est par ce moyen que ce chimiste a découvert les ammoniaques 
composées. La formule qui rend compte de la formation de l’éthyliaque 


dans ces conditions est la suivante : 
C'H5O, C?AzO + 2H0 = C'H°H? Az + C° Nb: 


» Ilexiste, ainsi que je l'ai fait voir l'année dernière (1), une analogie si 
grande entre l’action de la potasse et celle des hydracides sur les éthers, que 
je croyais qu'ici encore l'acide chlorhydrique anhydre se comporterait 
comme les alcalis et qu’il se formerait dans l’action réciproque de ces 
composés de l’éthyliaque et du gaz chloroxycarbonique, d’après l’équation 


C*H50, C?AzO + 2HCI — C'H°H? Az + C?0O° Ch. 


Ce n’est pas à ce résultat que l'expérience n’a conduit. 

» Si l’on place dans une cornue de l’éther cyanique parfaitement sec et 
qu’on y dirige un courant de gaz chlorhydrique bien desséché, la tempé- 
rature s'élève jusqu’à ce que le gaz ne soit plus absorbé. On peut alors 
soumettre à la distillation le contenu du vase dans lequel on a opéré la 
réaction, et on reconnaît alors que ce liquide bout entre 105 et 115 degrés, 
en éprouvant cependant un commencement de décomposition et en 
laissant dans la cornue un léger résidu charbonneux. J'ai redistillé le 
liquide et j'ai analysé la portion bouillant entre 108 et 112 degrés. Les 
résultats obtenus m'ont conduit à assigner à ce composé la formule 


C'H50, C?Az0, HCI. 


» On voit donc que par l’action de l'acide chlorhydrique sec sur l’éther 
cyanique il se forme un produit unique : c’est une combinaison pure et 
simple de l’éther et de l’hydracide. L’éther cyanique se comporte donc 
comme une base à la maniere de l'hydrogène phosphoré. 

» La combinaison ainsi obtenue est liquide à la température ordinaire, 
incolore, d’une odeur piquante; elle fame légèrement à l'air et, au contact 
d’une atmosphère chargée de vapeur d’eau, elle ne tarde pas à se prendre 
en une masse cristalline entièrement blanche. 

» Lorsqu'on met dans un petit tube, fermé à une de ses extrémités, une 
certaine quantité de ce liquide et quelques gouttes d’eau, celle-ci surnage 
d'abord et il n°y a pas de réaction; mais bientôt on voit des bulles gazeuses 


(1) Comptes rendus de l Académie des Sciences, 19 décembre 1864. 
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se former à la surface de séparation des deux liquides, la température 
s'élève alors avec rapidité en même temps que le dégagement de gaz aug- 
nente considérablement. Si l’on a mis très-peu d’eau, le contenu des tubes 
se prend par le refroidissement en une masse de cristaux. 

» Traitée par l’eau, cette matiere solide se dissout avec facilité et donne 
par de bichlorure de platine naissance à un précipité jaune; cette poudre se 
précipite de sa dissolution dans l’eau bouillante en fort beaux cristaux, 
auxquels l’analyse a assigné la composition du chlorure double de platine 
et d’éthyliaque. 

» Le composé solide qui se forme dans l'expérience précédente est donc 
du chlorure d’éthylammonium; quant au gaz qui se dégage, on peut en 
recueillir une petite éprouvette et vérifier qu'il présente tous les caractères 
de l’acide carbonique. La formule suivante peut servir à rendre compte de 
cette réaction : 


C'H°O, C?AzO, HCI + 2H0 = C*H'Az, HCI + 2CO*. 


» Action de l'acide bromhydrique sur léther cyanique. — Cet hydracide 
se dissout dans l’éther cyanique avec dégagement de chaleur et en donnant 
naissance à un produit unique qui bout entre 118 et 122 degrés. Cette 
substance a pour formule C*H°O, C*AzO, HBr; elle est entièrement com- 
parable par sa composition et par ses propriétés à celle que nous a fournie 
l’action de l'acide chlorhydrique sur le même éther. C’est ainsi que, sou- 
mise à la distillation, elle laisse, comme le chlorhydrate, un léger dépôt de 
charbon, ce qui m’a empêché d’en prendre la densité de vapeur. Exposé 
à l'air humide ou traité par l’eau, ce composé se détruit en laissant dégager 
de l’acide carbonique et en produisant du bromhydrate d’éthyliaque. 

» Les produits que je viens d'étudier présentent, comme il est facile 
de le voir, une grande analogie avec la combinaison d’acide chlohydrique 
et d’éther cyanique. Leur composition et leurs propriétés sont analogues. 

»_ Par l’action de l’eau sur le chlorhydrate d’éther cyanique, on obtient 
du chlorhydrate d’éthyliaque et de l'acide carbonique; sous l'influence du 
même composé, le chlorhydrate d’acide cyanique fournit du chlorure d’am- 
monium et du gaz carbonique. 

» Introduits dans des tubes fermés et chauffés au bain-marie, le chlor- 
hydrate et le bromhydrate d’éther cyanique ne tardent pas à se décom- 
poser complétement. Eu brisant la pointe effilée du tube, on observe un 
dégagement considérable d'acide chlorhydrique ou d’acide bromhydrique, 
et il reste dans le tube un corps cristallisé que l’on peut purifier en le dis- 
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tillant dans l'alcool bouillant. Ce corps n’est autre que de l'éther cyanu- 
rique, ainsi que l’a pronvé son analyse. 

» La décomposition produite par la chaleur sur ces composés est donc 
aussi entièrement semblable à celle que le même agent détermine dans la 
combinaison d'acide chlorhydrique et d'acide cyanique; en effet, sous Pin- 
Huence d’une température peu élevée, ce corps est détruit; de l'acide chlor- 
hydrique se dégage et il reste de l’acide cyanurique. 

» Action des hydracides sur l'éther cyanique obtenu par M. Cloëz en faisant 
réagir le chlorure de cyanogéne sur l'éthylate de soude. — On sait que M. Cloëz 
a préparé par la réaction de ces composés une substance neutre aux réac- 
tifs, non volatile et insoluble dans l’eau. Ce liquide est isomère avec l'éther 
cyanique de M. Wurtz dont il diffère sous tous les rapports. L'action de la 
potasse sur l’éther de M. Cloëz rentre dans la règle générale; il se forme de 
l'alcool et du cyanate de potasse; seulement, ce dernier produit ne tarde 
pas à se transformer en cyanurate. 

» En présence de ces faits, il était intéressant de rechercher quelle serait 
l’action des hydracides sur ce nouvel éther; j'ai pu réaliser ces expériences, 
grâce à l’obligeance de M. Cloëz qui a bien voulu mettre à ma disposition 
une certaine quantité de ce composé. 

» Si l’ou dirige un courant d’acide chlorhydrique bien sec dans un tube 
renfermant cette substance, le gaz est absorbé et le liquide devient visqueux. 
Cette dissolution, abandonnée à elle-même dans un vase fermé, se prend du 
jour au lendemain en une masse blanche et solide, Chauffé au bain-marie, 
le produit de la réaction laisse dégager un gaz que l’on peut recueillir sur 
l’eau; ce gaz, après avoir été lavé avec une dissolution étendue de potasse, 
possède une odeur éthérée, brûle avec une flamme verdâtre et peut être 
condensé au moyen d’un mélange réfrigérant de glace et de sel. Ce com- 
posé n’est autre que du chlorure d’éthyle. La distillation terminée, on 
reprend par l'acide azotique bouillant le résidu de l'opération ; ce corps se 
dissout et se précipite bientôt sous forme de petits grains cristallins; ce com- 
posé est lavé à l’eau froide, puis analysé. J'ai trouvé ainsi que cette sub- 
stance n’était autre que de l’acide cyanurique. 

» L’éther cyanique de M. Cloëz, traité par l’acide chlorhydrique, fournit 
donc du chlorure d’éthyle et de l'acide cyanurique. La formule suivante 
rend parfaitement compte de la réaction : 


3(C'H5O, C?AzO) + 3HCI = C‘Az° O*, 3HO + 3C1HCI. 


» Si, au lieu d'employer de l'acide chlorhydrique, c’est à l'acide brom- 


(:h9t"} 
hydrique que l’on a recours, on observe un dédoublement analogue; il se 
qe alors de l’éther bromhydrique et de l'acide cyanurique. 

» L'éther cyanique est donc jusqu’à présent, de tous les éthers que J'ai 
étudiés, le seul qui, sous l’action des hydracides, se comporte d’une maniere 
singulière; mais on a vu qu’à côté de l’éther de M. Wurtz venait se placer 
le composé obtenu par M. Cloëz, et que cette dernière substance, traitée 
par les hydracides, donnait des résultats tout à fait comparables à ceux 
qui sont fournis par les autres éthers. Ce serait donc au produit obtenu 
par l’action du chlorure de cyanogène sur l'alcool potassé qu'il fau- 
drait conserver le nom d’éther cyanique; sa formule devrait s’écrire 


CR? Lo 
C? Az 

» Quant à la substance provenant de la réaction du sulfovinate et du 
cyanate de potasse, les propriétés qu’elle possède tendraient à la faire dériver 
. plutôt de l’ammoniaque. Dans cette hypothèse, sa composition doit être, 
ainsi qu'on l’a proposé, représentée par la formule 


C?0? 


AZ CH 


Dans une prochaine Note je compléterai ces recherches en communi- 
quant à l’Académie les résultats intéressants que m'a fournis l'étude de 
l’action des hydracides sur les nitriles. » 


CHIRURGIE. — Observation d'ovariotomie suivie de quérison ; 


par M. A. Courry. 


Le sujet de cette observation est une fille âgée de quarante ans, d’une 
constitution médiocre, mal réglée et ayant été atteinte, à la suite de con- 
trariétés et de chagrins, d’une aliénation mentale pour laquelle elle fut 
admise à l'asile de Montpellier pendant cinq ans, et où elle resta ensuite 
comme employée. Il y a environ vingt ans que l'abdomen commença à se 
développer lentement et progressivement, et à être le siége de quelques 
douleurs, surtout à l’époque des règles. De la toux et quelques crache- 
ments de sang témoignaient d’un mauvais état des organes pulmonaires. 

Un examen, pratiqué au mois de janvier 1864, de l’état du ventre fit 
reconnaître une tumeur fluctuante au-dessous du détroit supérieur. 
L’utérus, situé en arrière de la tumeur, est mobile et à l’état normal, Le 
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ventre, régulièrement globuleux, offre le même volume qu’au neuvième 
mois de la grossesse. La circonférence mesure un mêtre au niveau de 
l’ombilic. Le diagnostic résultant de cet examen se résume par : kyste de 
l'ovaire gauche probablement sans adhérence aux parois abdominales ou 
aux organes intra-abdominaux. 

Après quelques préparations préliminaires, M. Courty, assisté de plu- 
sieurs professeurs, agrégés et internes de Montpellier, procède à l'opération 
le 25 juillet 1865. 

L'abdomen, largement ouvert, découvre un kyste offrant sur ses parais 
des veines superficielles très-développées. La ponction faite amène la sortie 
de 15 litres de liquide séreux. Le pédicule de la tumeur, très-large et très- 
court, est fortement saisi et arrêté entre les branches du clamp de M. Spen- 
cer-Wells et coupé au-dessus de la constriction. Après avoir débarrassé 
avec le plus grand soin la cavité abdominale du sang fourni par l'inci- 
sion, etc., et s'être assuré que l'ovaire droit et l'utérus sont parfaitement 
sains, l'opérateur ferme la plaie au moyen de deux sutures, l’une interne 
et l’autre superficielle. Malgré un nouvel accès de manie furieuse, sur- 
venu après cette opération, et une série de symptômes très-alarmants du 
côté des organes respiratoires, la guérison a marché rapidement et, le 
20 août, la plaie est presque complétement cicatrisée; l'appétit est rétabli, 
toutes les fonctions s’accomplissent normalement, et l’aliénation mentale 
a une tendance marquée vers la guérison. M. Courty, dans la Lettre qui 
accompagne l'envoi de ce travail, s'exprime ainsi : 


« Je puis dire que jusqu'ici mes propres observations, et quelques autres 
dont j'ai eu connaissance, semblent démontrer que, dans le midi de la 
France comme en Angleterre et à Strasbourg, l’ovariotomie réussit deux 


fois sur trois lorsqu'on ne choisit pas les cas, et trois fois sur quatre lors- 
qu’on peut les choisir. » 


M. E. Docueun, qui a présenté dans la séance du 14 août dernier une 


Note relative à une petite bouée électrique de son invention, écrit pour 
compléter cette communication : 


« Depuis ce jour, 14 août, dit l’auteur, cette bouée a continué à mettre 
en mouvement une sonnerie électrique qui fonctionne en réalité sans 
interruption depuis cinquante-huit jours et cinquante-huit nuits; c'est 


ce que constatent plusieurs lettres et notamment le Journal de Fécamp du 
21 courant, » 
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M. Rëcis demande l’ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui au 
mois de mars 1863. Ce pli ouvert contient une Lettre relative à l’admi- 
nistration de l’iode à l’intérieur, par un procédé qui lui est propre, comme 
moyen, soit prophylactique, soit curatif, des maladies miasmatiques. 


Cette Lettre est accompagnée d’une Note intitulée : « De la purifica- 
üon de l'air atmosphérique pratiquée à l’intérieur du corps par le moyen 
de l’iode métallique, en vue d’instituer la prophylaxie des maladies mias- 
matiques ». 


M. A. Cnevazurenr adresse un exemplaire de son ouvrage intitulé : « Traité 
des désinfectants sous le rapport de l'hygiène publique », et demande que 
ce travail soit le sujet d’un Rapport verbal ou renvoyé à la Commission des 
Arts dits insalubres. 


L'ouvrage étant imprimé, cette demande ne peut être prise en considé- 
ration. 


M. R. Mac-Donwezc écrit pour demander la rectification d’une erreur 
qui s’est glissée dans sa Note sur la matière amylacée des tissus fœtaux insé- 
rée dans le numéro des Comptes rendus du 8 mai dernier, t. LX, p. 963, 
où il est dit que le résidu sec du tissu pulmonaire contient plus de 50 
pour 1000 de matière amylacée. C’est plus de 5o pour 100 que ce résidu 
présente. 


M. Naucx écrit pour demander que la Commission chargée de l'examen 
de plusieurs de ses communications concernant certaines équations du 
troisième degré veuille bien se prononcer sur ces travaux. 


M. Nerrer, qui a adressé en 1862 une Notice sur le traitement du cho- 
léra-morbus par l'administration de grandes quantités de boissons aqueuses, 
renvoyée à l'examen d’une Commission spéciale, demande aujourd’hui, en 
raison des circonstances, que cette Commission veuille bien faire son 


Rapport. 


M, Penxes, dans une Lettre adressée à M. le Président, demande à pré- 
senter à la Commission chargée de l’examen des communications relatives 
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au choléra, un sel de sa composition pour bains stimulants, sel dont la 


formule à été publiée depuis plusieurs années. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. Bernano adresse une Lettré concernant l’heureux emploi de la li- 
queur d’absinthé fait sur lui-même dans une violente atteinte de choléra 


qu'il aurait ressentie en 1855. 


M. A. Wozrerr, désirant publier un Traité sur le choléra qu'il avait 
adressé en 1862 à l'Académie, pour le concours du prix Bréant, demande 


quel à été le sort de son ouvrage. 
Le Rapport de la Commission du prix Bréant, à laquelle il a été renvoyé, 


n’en a fait aucune mention. 


M. Nicoras Daniez écrit pour proposer un médicament, dont il ne donne 
pas la recette, contre le choléra-morbus. 
Aux termes des règlements, l'Académie ne peut prendre en considération 


cette Communication. 


Une Lettre, signée seulement des initiales 4. S., propose, comme remède 
contre le choléra, un bain chaud auquel on ajoute une certaine quantité 
d'essence de térébenthine. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. Ce 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 25 septembre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Traité des désinfectants sous le rapport de l'hygiène publique; par M. A. 
CHEVALIER. Paris, 1862; in-8°. 

Mémoires de l’Académie d’ Arras, t. XXX VII. Arras, 1865 ; in-8. 

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, 
t. XVIII, 1°° partie, Genève, 1865; in-4°. 

De la navigation aérienne par les graves et les aérostats ; par M. À. LEROY. 
Auxerre, 1865; br. in-12. 

Du traitement du choléra par l'administration, coup sur coup, d'énormes 
quantités de boissons aqueuses (20 litres et plus dans les vingt-quatre heures): 
par M. A. NETTER. Paris, 1862; br. in-8°. 

De la structure et de l’origine des volcans solaires; par CH...; sans lieu , 
1865; 4 pages in-4° et 1 planche. 

Address... Discours prononcé à la Section géologique de l’ Association Bri- 
tannique à Birmingham dans la session de 1865; par le président sir Rode- 
rick MURCHISON. Londres, 1865; br. in-8°. 

Sopra le scoperte... Sur les découvertes de Pillustre D' Lioy; par le profes- 
seur Tommaso CATULLO, (Extrait des Mémoires de l’Institut des Sciences de 
Venise, t. X, 3° série.) Venise, 1865; br. in-8°. 

Delle miniere... Des mines des Alpes vénitiennes et principalement de celles 
de Bellunese, etc. ; par M. T.-A. CATULLO. (Extrait des Mémoires de l’Institut 
des Sciences de Venise, t. VI, 3° série.) Venise, 1865; br. in-8°. 

Discorrimenti... Aperçus sur quelques faits importants géognostico-paléo - 
zoiques; par M. T.-A. CaTULLO. (Extrait des Mémoires de l’Instilut des 
Sciences de Venise, t. IX, 3° série.) Venise, 1865; br. in-8°. 

Giovanni... Giovanni Arduino et les mines de la Toscane; notice histo- 
rique du D’ G.-B. RONCONI. Padoue, 1865 ; br. in-8°. 

Stelle.. Étoiles tombantes (Uranatmi) observées à Rome le 10 août 1865. 
Lettre de Caterina SCARPELLINI à M. Ad. Quetelet, (Extrait du Bulletin 
universel de la Correspondance scientifique de Rome, t. VIL.) 1865; 4 pages 
in-8°. 
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